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Il avait failli ne pas le voir. Si le soleil avait été un peu plus bas sur l’horizon, s’il avait fait un peu plus sombre, il n’aurait pas vu l’animal à l’apparence assez pitoyable. Un chien trempé et couvert de boue qui longeait la route en boitillant et dont il ne donnait pas cher de la peau. Certes, cette partie de la route était peu fréquentée, mais le pont de Paradise Isle était proche, comme l’annonçait d’une voix métallique le GPS de sa voiture de location. Et passer un pont de cette taille à pied, ou à pattes, était une entreprise pour le moins risquée.
Mais ce n’était pas son chien, et donc pas vraiment son problème. Il était en costume, dans une voiture de location, en déplacement pour affaires. Cette créature crasseuse ne le concernait pas du tout.
Assurément, l’animal finirait par retrouver son chemin ou par être ramassé par un habitant. Lui-même, malgré le GPS, ne savait pas exactement où il était. Il n’avait pas traversé de ville depuis plus d’une heure, et un snack-bar sur le bas-côté de la route, à une trentaine de kilomètres, était le seul signe de vie qu’il ait aperçu.
Serrant un peu plus les mains autour du volant, Nic Caruso se répéta que le chien s’en sortirait, sans pour autant réussir à s’empêcher de regarder dans le rétroviseur l’animal couvert de boue qui avançait clopin-clopant. Il le vit faire un écart quand une autre voiture, passant à côté de lui à vive allure, fit jaillir une gerbe d’eau sous ses roues et l’éclaboussa.
Nic jura tout bas, puis, faisant demi-tour sur le bas-côté, il s’arrêta et mit les clignotants. Ce n’était peut-être pas à lui de s’occuper de cet animal, mais il ne pouvait pas se résoudre à l’abandonner. Il retira sa cravate déjà desserrée et la posa avec précaution à côté de sa veste de costume, sur le siège côté passager, puis il descendit de voiture.
— Viens, mon grand ! Viens ici tout de suite !
Il avait pris sa voix la plus autoritaire, celle qu’il prenait au travail, en salle de conférences.
Peine perdue. Le chien continua à avancer.
Il ouvrit la portière côté passager, prit sa cravate et y fit un nœud coulant pour obtenir une laisse improvisée. Il songea que la maison Hermès n’aurait sûrement pas approuvé.
— Tout doux, mon grand… C’est bien !
Il s’approcha lentement du chien maintenant tapi sur le bord de la route, veillant à ne pas l’effrayer davantage, de crainte de le mettre encore plus en danger en le faisant fuir en direction des voitures. L’animal dressa les oreilles. La manière douce semblait fonctionner.
— Tu es un bon chien ! Et si je te déposais quelque part ? Viens…
Le chien remua la queue, s’approchant prudemment. Nic s’accroupit dans l’espoir de paraître moins menaçant. L’animal le regardait de ses grands yeux marron avec une certaine méfiance, mais il continuait d’approcher. Les voitures passaient à toute vitesse, à un mètre tout au plus d’eux, mais Nic garda les yeux rivés sur le chien, l’adjurant intérieurement de coopérer.
Encore un peu…
— Voilà, je te tiens !
Il lui passa la laisse de fortune autour du cou et la tint fermement, au cas où l’animal déciderait de s’enfuir, mais celui-ci semblait avoir perdu toute appréhension. Il se tortillait et glapissait joyeusement, et essayait de lui lécher le visage pour manifester sa gratitude. Apparemment, il s’agissait d’un border collie, même si c’était difficile à dire étant donné la saleté dont sa fourrure était couverte. Il était assez grand et devait peser un peu plus de vingt kilos mais, à en juger par la largeur de ses pattes, il n’avait pas encore atteint sa taille adulte.
— Alors, qu’est-ce qu’on fait, maintenant ? Tu as une idée ?
Pour toute réponse, le chien lui donna un coup de langue enthousiaste.
Nic se redressa, se demandant ce qu’il allait faire. Il avait passé une semaine à Orlando pour affaires, avait été pris dans les embouteillages sur l’autoroute, pour finir maintenant dans cet endroit désertique avec un chien errant sur les bras.
Quand avait-il perdu le contrôle de son existence, au juste ? Il ne voyait pas quoi faire, sinon continuer à se diriger vers l’île, en espérant trouver un refuge ou une clinique vétérinaire encore ouverte.
Il s’apprêtait à entraîner le chien vers sa voiture quand celui-ci poussa un gémissement plaintif.
S’accroupissant à nouveau, il le prit dans ses bras et le porta jusqu’à la voiture, s’efforçant d’ignorer la boue qui tachait sa chemise.
Ouvrant la portière d’une main et tenant toujours la laisse de l’autre, il le reposa par terre.
— Hop !
Le chien n’eut pas besoin de plus d’encouragements : il sauta docilement sur la banquette arrière. Nic contourna la voiture, tout en frottant sa chemise pour en faire tomber la saleté, puis il s’installa au volant et redémarra. Une fois sur la route, il baissa un peu les vitres avant, dans l’espoir d’empêcher l’odeur de chien mouillé d’imprégner l’habitacle. Le contrat de location de la voiture ne couvrait sans doute pas ce genre de choses.
C’était une erreur : attiré par l’air frais, le chien sauta prestement sur le siège avant pour passer son museau par la vitre. Sa joie évidente fit d’abord sourire Nic, puis il se rendit compte que sa veste de costume se trouvait sous les pattes boueuses de l’animal.
Il marmonna un chapelet de jurons, mais se tut en arrivant sur le pont de Paradise Isle, subjugué par la beauté du lieu. De là, on voyait les bateaux de pêche qui dansaient sur l’eau parmi les crêtes scintillantes de l’Intracoastal, la végétation luxuriante de l’île et, au-delà, l’océan Atlantique et le rouge et or du soleil couchant qui embrasait les nuages à l’horizon.
Dans le rétroviseur, le spectacle était aussi beau. Le crépuscule conférait au ciel les couleurs changeantes d’un kaléidoscope.
Cette vue parvint à dissiper sa tension. Pour la première fois depuis bien longtemps, il éprouva un sentiment de liberté.
— Oui, madame Ellington, je comprends que vous soyez contrariée, dit Jillian Everett, l’assistante vétérinaire, se massant les tempes d’une main, tenant le combiné du téléphone de l’autre, mais n’oubliez pas que Clochette n’a que deux mois. C’est tout à fait normal qu’elle ne soit pas encore propre… Oh… Je vois… Non, je ne connais pas de produit pour enlever ce genre de taches d’un sac de cuir.
A côté d’elle, Cassie Marshall, la vétérinaire, rit bruyamment.
— Oui, vous avez raison, la seule solution est sans doute d’en acheter un autre… mais je crois que vous feriez vraiment mieux d’attendre que Clochette soit plus grande pour la transporter dans votre sac pendant si longtemps. En attendant, suivez scrupuleusement les conseils de dressage que nous vous avons donnés, et tout ira bien ! Je suis sûre que le Dr Marshall répondra bien volontiers à vos questions, si vous en avez d’autres, lors de votre rendez-vous de la semaine prochaine.
Cassie leva les mains et les agita, comme pour dire : pas moi ! et Jillian articula en silence « bien fait ! »
— Très bien, madame Ellington… Passez une bonne soirée, et embrassez la petite Clochette de notre part ! A la semaine prochaine !
Jillian raccrocha et regarda Cassie d’un œil noir.
— Tu m’as piégée ! Tu savais pourquoi elle avait appelé, n’est-ce pas ? D’ailleurs, pourquoi appelle-t-elle pour une histoire de caca dans un sac ? Ces sacs de transport pour chiens n’ont-ils pas une doublure amovible ?
Elle secoua la tête, consternée par l’absurdité de la situation, nota quelque chose dans le dossier de Mme Ellington et le rangea à sa place.
— Je ne t’ai pas piégée, pas exactement. Après tout, c’est toi qui t’es proposée pour rappeler les clients qui avaient cherché à nous joindre dans la journée… mais c’est vrai que Mollie m’a touché un mot de la situation avant de partir, et que je me suis arrangée pour que ce dossier finisse parmi ceux dont tu avais si généreusement proposé de me débarrasser, expliqua Cassie. Il y a des avantages à être la patronne… Désolée !
A en juger par le grand sourire qu’elle affichait, elle n’était pas du tout désolée, mais Jillian s’était effectivement proposée pour l’aider, ce soir. Quand elle avait vu la pile de dossiers en attente, elle lui avait dit qu’elle s’en occuperait, pour que Cassie puisse rentrer chez elle. Cassie avait une fille, alors qu’elle personne ne l’attendait chez elle après le travail. Elle était aussi bien à la clinique vétérinaire de Paradise que dans son petit appartement.
Elle n’avait aucune famille. Ses parents étaient morts dans un accident de voiture quand elle était encore toute petite, trop pour qu’elle se souvienne vraiment d’eux. En grandissant, elle avait vécu dans de nombreuses familles d’accueil, et la dernière d’entre elles habitait sur Paradise Isle. Elle s’y était sentie chez elle, et y était restée à l’âge adulte. Personne ne l’avait jamais adoptée, mais tous les habitants de Paradise Isle étaient en quelque sorte devenus sa famille. La plupart du temps, cela lui suffisait, mais les soirs comme celui-ci, quand elle n’avait rien de mieux à faire que des heures supplémentaires, elle aurait voulu avoir une vraie famille à retrouver en rentrant chez elle.
— Je fermerai derrière moi… A demain ! lui cria Cassie en se dirigeant vers la sortie avec son porte-documents, ses clés de voiture et une pile de magazines de médecine vétérinaire.
Elle quittait peut-être le bureau, mais Jillian savait qu’elle passerait encore quelques heures à travailler une fois que sa fille, Emma, serait endormie. Cassie était mère célibataire. Elle avait pris la suite de son père à la clinique quand celui-ci avait été grièvement blessé dans un accident de voiture, quelques années plus tôt. Maintenant, ses parents s’occupaient d’Emma pendant la journée, dorlotant leur unique petite-fille et permettant ainsi à Cassie de se concentrer sur la clinique. L’arrangement, dicté par les circonstances, fonctionnait grâce à l’amour qu’ils éprouvaient les uns pour les autres, dont Jillian était un peu envieuse.
Elle tria les dossiers et les rangea un à un dans un silence que seuls le ronron de l’aquarium et le sifflement du vieux climatiseur surmené par la chaleur de la Floride venaient rompre. Après avoir entendu des chiens aboyer, des chats cracher et des gens bavarder, elle appréciait ce moment de calme.
Cependant, il dura à peine quelques minutes, car bientôt on tambourina à la porte. L’espace d’un instant, elle songea à ne pas se montrer, derrière la pile de dossiers. Les gens passaient souvent après la fermeture pour acheter des croquettes ou d’autres articles pour leurs animaux de compagnie, et elle n’avait pas du tout envie de servir un retardataire, mais comme d’habitude son sentiment du devoir l’emporta sur le reste.
Attachant ses cheveux indisciplinés en queue-de-cheval, elle se força à sourire et se dirigea vers l’entrée. En approchant de la porte aux vitres teintées, elle aperçut un homme grand et large d’épaules tenant dans ses bras un chien qui se tortillait. Pensant que c’était peut-être une urgence, elle se hâta d’ouvrir la porte.
Sur le seuil se tenait un homme en effet bien bâti, mais reconnaissant l’animal elle porta immédiatement son attention sur lui.
— Oh ! non ! s’écria-t-elle. C’est Murphy ? Que lui est-il arrivé ? Il est blessé ?
Elle essaya de s’assurer que c’était bien le chien qu’elle aimait tant, mais l’animal se tortillait, et l’homme était trop grand pour qu’elle puisse bien voir.
— Je ne sais pas qui est Murphy, mais j’ai trouvé ce corniaud sur le bas-côté de la route en arrivant en ville, dit-il en écartant le chien de sa chemise blanche maculée de boue. Il ne semble pas blessé, mais il aurait bien besoin d’un bain.
Elle se détendit un peu et ne put s’empêcher de sourire malgré son inquiétude. L’homme devait mesurer plus d’un mètre quatre-vingts, il avait les cheveux bruns et les yeux marron foncé, et portait un pantalon de costume. Sa barbe naissante ajoutait à sa virilité. Le chien et lui formaient un tableau touchant. Manifestement, il tenait l’animal sans effort, ce qui l’impressionnait autant que le fait qu’il se soit arrêté pour le ramasser sur le bas-côté de la route.
— Alors… Vous allez l’aider ? lui demanda-t-il, haussant les sourcils d’un air interrogateur.
Il se demandait probablement pourquoi elle restait là à le regarder sans rien faire.
— Euh… oui, répondit-elle, s’arrachant à ses pensées. Je vais l’examiner pour voir si je dois rappeler la vétérinaire. Entrez !
Lui faisant signe de la suivre, elle se dirigea vers l’une des salles d’examen, tout en se répétant qu’elle était professionnelle et qu’elle n’aurait pas dû regarder un client comme elle le regardait, lui, même s’il était beau et séduisant.
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Nic porta le chien jusque dans la petite salle impeccable de propreté et le déposa sur la table d’examen. Aussitôt, le fauteur de troubles essaya de sauter dans les bras de la jeune femme.
— Oh ! non ! dit-il en l’attrapant avant qu’il ait pu prendre la fuite. Reste ici, toi !
— Bons réflexes, remarqua-t-elle avec un sourire charmant.
— Des années de lutte avec mon petit frère ! Vous avez dit que vous alliez peut-être devoir rappeler la vétérinaire… Je croyais que c’était vous, la vétérinaire.
Perplexe, il regarda sa blouse, qui ne cachait rien de ses formes généreuses.
— Moi ? Non, je suis l’assistante vétérinaire, Jillian Everett. Cassie… Je veux dire, le Dr Marshall est déjà partie. Je l’appellerai si quelque chose ne va pas, mais je vais d’abord examiner le chien moi-même.
Elle ouvrit un tiroir et en sortit un petit dispositif de scanographie.
— Avant toute chose, voyons s’il s’agit bien du chien de Mme Rosenberg ! J’en suis presque sûre, et si c’est le cas, sa micropuce nous confirmera que c’est Murphy.
En entendant ce nom, le chien gémit et remua joyeusement la queue.
— Je crois que vous avez votre réponse ! Puisque c’est le moment des présentations, je m’appelle Nic.
— Vous avez sûrement raison, Nic, mais faisons les choses dans les règles, au cas où…
Elle passa le scanner sur le cou du chien, caressant sa fourrure noire et blanche de sa main libre. Son affection pour lui était évidente. Enfin, l’appareil émit un bip, et Jillian écrivit le numéro qui s’affichait sur l’écran.
— Le numéro de la puce de Murphy est dans son dossier… Je vais le chercher, je reviens tout de suite !
Seul avec le chien, Nic se surprit à espérer qu’elle ne tarderait pas. Il aimait son sourire, et la façon dont ses boucles noires tombaient autour de son visage. Il aimait la douceur avec laquelle elle caressait le chien, comme si elle ne s’apercevait même pas de ce qu’elle faisait. Il aimait aussi et surtout l’attention qu’elle prêtait au border collie, sans se soucier de lui. Les femmes qui se pâmaient devant lui le rebutaient.
— C’est bien Murphy, annonça-t-elle en rentrant dans la pièce.
Le chien se tortilla, visiblement ravi d’être reconnu.
— Oui, mon grand ! Je sais que tu es content de me voir, et je suis contente de te voir, moi aussi, mais je dois m’assurer que tu n’es pas blessé…
Elle fit courir ses mains sur le dos du chien et sur ses flancs, palpant son épais pelage.
— Murphy est l’un de mes petits préférés… Il est plus intelligent que les autres, mais il s’attire tout le temps des ennuis, comme son nom l’indique.
— Son nom ?
Il regarda le chien avec perplexité.
— Murphy… comme la loi de Murphy !
Elle prit l’une des pattes avant du chien et continua de l’examiner pour vérifier qu’il n’avait pas de blessure ou de douleur particulière.
— Ah, je vois ! J’en conclus que ce n’est pas sa première mésaventure…
— Oh ! non, loin de là ! S’attirer des ennuis est l’un de ses passe-temps favoris. Ce n’est pas vraiment sa faute : c’est un chien très intelligent, débordant de vie, qui n’a pas assez à faire pour s’occuper. Le border collie est un chien de berger, il a besoin de travail, d’un moyen de canaliser son énergie. Mme Rosenberg est très gentille, mais c’est une dame de plus de soixante-dix ans, elle ne peut pas lui apporter l’activité dont il a besoin, alors il se débrouille pour se défouler tout seul. Il s’est enfui de son appartement plusieurs fois, mais je crois qu’il n’était encore jamais allé jusqu’au pont… Ça fait une sacrée trotte, même pour un chien athlétique comme lui !
— Si elle ne peut pas s’occuper de lui comme elle devrait le faire, pourquoi l’a-t-elle pris ?
L’idée que quelqu’un puisse se montrer aussi irresponsable le heurtait un peu.
— C’est son fils, qui ne saurait pas distinguer un border collie d’un cacatoès, qui le lui a offert… Il pensait qu’un chien lui ferait une compagnie. Comme si elle avait besoin de compagnie ! Elle est membre de tous les clubs et de toutes les associations de la ville. Elle a essayé de me convaincre de l’adopter, mais les chiens ne sont pas autorisés dans mon immeuble.
Elle s’interrompit et, se penchant pour regarder quelque chose de plus près, fronça les sourcils.
— Pourriez-vous le tenir couché sur le côté, Nic, s’il vous plaît ? Je voudrais regarder ses pattes d’un peu plus près…
Il s’exécuta, craignant qu’elle ait trouvé quelque chose de grave. Il n’avait pas examiné le chien avant de reprendre la route, impatient de trouver un refuge ou un cabinet vétérinaire.
Regrettant sa précipitation, il coucha doucement mais fermement le chien sur le côté, prenant soin de ne pas lui faire mal ou peur. Tandis qu’il le maintenait en place, Jillian observa attentivement ses pattes.
— Regardez : ses coussinets sont à vif. L’asphalte les a usés comme du papier de verre. Le pauvre ! Il doit avoir mal…
Elle leva vers lui ses grands yeux bleus, une expression de compassion et de détermination mêlées sur le visage.
— Je vais appeler le Dr Marshall. Murphy a besoin de calmants, et peut-être aussi d’antibiotiques.
Elle décrocha le combiné du téléphone mural et composa un numéro.
— Bonsoir, Cassie… Oui, j’y suis encore. Il y a un petit problème : Murphy Rosenberg est là, un monsieur l’a trouvé sur le bas-côté de la route. Il a l’air en forme, dans l’ensemble, mais ses pattes sont très irritées. Je crois qu’il vaudrait mieux que tu viennes le voir.
Tandis qu’elle parlait à la vétérinaire, il eut tout le loisir de la regarder. Son expression préoccupée ne gâchait en rien sa beauté. Ses yeux bleu pâle contrastaient fortement avec la masse de boucles d’ébène qui tentaient de s’échapper de la barrette avec laquelle elle les avait attachées. Sa peau était claire, ses pommettes saillantes, et ses lèvres parfaitement dessinées. Elle faisait la moue quand elle se concentrait, ce qui lui donnait encore plus envie de l’embrasser.
La vétérinaire avait intérêt à arriver rapidement : s’il restait trop longtemps seul avec sa séduisante assistante, il finirait par haleter comme le chien.
Jillian raccrocha, soulagée de savoir que Cassie n’allait pas tarder à arriver, et pas seulement pour Murphy : être seule avec son sauveteur la rendait un peu nerveuse. Elle n’avait pas du tout peur de lui, elle n’aurait pas pu avoir peur de quelqu’un disposé à s’arrêter sur le bas-côté de la route pour venir en aide à un animal errant, mais il la mettait un peu… mal à l’aise, surtout quand il posait sur elle ses yeux marron si intenses. Elle avait alors l’impression qu’il voyait le tréfonds de son âme.
Elle leva le menton, espérant paraître sûre d’elle, même si elle ne l’était pas.
— Pourriez-vous l’emmener en salle de soins pour moi, s’il vous plaît ? Je vais le nettoyer un peu en attendant.
Il souleva le chien.
— Montrez-moi le chemin, je vous suis !
Elle l’escorta jusqu’à la salle, tint la porte ouverte et s’écarta pour le laisser passer, se demandant ce qu’il pensait de son environnement. Elle avait l’habitude des paillasses impeccables, du mobilier en acier chromé, de la rangée de cages le long du mur du fond, de l’odeur âcre du désinfectant, des microscopes, de la centrifugeuse, mais elle savait que tout cela pouvait être impressionnant aux yeux du profane et mettre certaines personnes mal à l’aise. Cependant, Nic attendait patiemment qu’elle lui indique où déposer le chien et ne semblait pas affecté par ce cadre médical.
Contente de son sang-froid, elle lui montra le lavabo couvert d’une grille métallique. Il s’étendait sur près de deux mètres et lui permettrait de laver le chien tout en vérifiant qu’il n’avait pas de blessures qui lui auraient échappé.
Nic déposa le chien sur la grille, et Murphy, qui avait l’habitude d’être nettoyé, se laissa faire sagement pendant qu’elle déroulait le cordon de la douche, le rinçait et le savonnait.
Nic fit un excellent assistant. Après avoir retroussé ses manches, il déplaça le chien selon ses instructions. Elle fut un peu troublée en voyant ses avant-bras bronzés et musclés et, craignant qu’il ne l’ait surprise en train de les regarder fixement, elle se pencha pour prendre une serviette propre sur la pile rangée sous le lavabo, et s’efforça de se concentrer sur ce qu’elle faisait.
— J’espère que cela ne vous dérange pas si je retire ça, dit-il en déboutonnant sa chemise. Elle sent… comment dire… le chien mouillé !
En grimaçant, il retira sa chemise maculée de boue. Le débardeur qu’il portait en dessous était mouillé aussi, mais considérablement plus propre.
Elle secoua la tête, incapable de détourner les yeux de ses larges épaules et de ses biceps impressionnants. Sa peau olivâtre témoignait d’une ascendance méditerranéenne plus que d’heures passées au soleil. Le vêtement moulant mettait en valeur son torse musclé, ses abdominaux saillants. Elle aurait sans doute continué à l’admirer si le claquement de la porte d’entrée ne l’avait pas arrachée à sa rêverie.
— Jillian ! Jillian ! Où est le toutou ? Il s’est fait mal ? Je peux lui faire un bisou pour le consoler ? Qui est-ce ?
Emma, fillette de quatre ans qui était le portrait de sa mère, entra en trombe dans la pièce. Sa queue-de-cheval blonde se balança, tandis qu’elle regardait tour à tour Nic et Jillian, cillant d’un air surpris.
— Je t’ai dit qu’un monsieur avait trouvé le chien et l’avait amené ici, Emma, dit Cassie, apparaissant dans l’embrasure de la porte, derrière l’enfant exubérante. Bonsoir ! Je suis le docteur Marshall, ajouta-t-elle à l’intention de Nic. Merci de nous avoir amené Murphy. C’est un multirécidiviste, mais nous l’aimons quand même !
— Je m’appelle Nic, répondit-il avec un sourire las. Il a l’air gentil, et il est beau, maintenant qu’il est propre…
— Murphy était tout sale quand Nic l’a amené, il était couvert de boue et de Dieu sait quoi d’autre, expliqua Jillian. Il m’a aidée à le laver, et sa chemise a été perdue dans la bataille.
— Ma chemise, ma cravate et ma veste de costume… mais ce n’est pas grave, dit-il d’un ton empreint d’ironie, haussant les épaules avec désinvolture. Pouvez-vous faire quelque chose pour ses pattes ? Elles sont dans un état lamentable.
Cassie s’approcha du chien et examina ses pattes avec douceur.
— Ses coussinets sont irrités, c’est vrai, mais ils cicatriseront vite. Je vais lui faire une piqûre d’antibiotique pour éviter toute infection, et lui donner des anti-inflammatoires contre la douleur… Ce sont des comprimés goût bœuf, il va les adorer.
Cassie prit une seringue.
— Vous n’avez pas peur des aiguilles, n’est-ce pas ? lui demanda-t-elle, haussant un sourcil interrogateur.
— Pas du tout… mais ne devriez-vous pas appeler sa maîtresse ? N’avez-vous pas besoin de son approbation pour donner des médicaments à son chien ?
Il les regarda tour à tour.
— En temps normal, si, répondit Jillian, mais nous avons la permission de soigner Murphy en toutes circonstances. Comme je vous le disais, ce n’est pas la première fois qu’il s’enfuit… et puis, Mme Rosenberg n’est pas chez elle ce soir, elle est à Orlando pour un voyage de deux jours avec son groupe de seniors. Elle me l’a dit quand elle est passée acheter des croquettes, hier. Murphy va devoir passer la nuit ici.
Elle grimaça.
— Je n’ai pas envie de le laisser tout seul, il va se faire encore plus mal aux pattes s’il gratte la porte de sa cage, et après sa mésaventure, je préférerais que quelqu’un veille sur lui, mais le concierge de mon immeuble ne me laisserait pas rentrer avec lui, et Cassie, je veux dire, le Dr Marshall a récemment recueilli un chien qui ne s’entend pas avec ses congénères. Murphy va devoir rester ici jusqu’au retour de Mme Rosenberg.
Il plissa les yeux.
— Vous allez le mettre dans une cage ?
Cassie répondit d’un ton neutre.
— Ce n’est pas idéal, mais il sera en sécurité, beaucoup plus qu’il y a quelques heures… grâce à vous. Il n’y a pas d’autre solution.
Il croisa les bras sur sa poitrine.
— Si, il peut rester avec moi. La Sandpiper Inn accepte les animaux, et je le ramènerai demain matin, ici ou directement chez lui, si c’est ce que vous préférez. Je ne me suis pas donné tout ce mal pour finir par l’abandonner.
Son ton était résolu.
— C’est impossible, bredouilla Jillian. Nous ne vous connaissons même pas, Mme Rosenberg ne vous connaît pas…
Elle ne se serait jamais attendue qu’il veuille jouer les nounous pour un chien boiteux. Les sauveurs étaient peut-être la norme dans les contes de fées, mais dans la réalité ils étaient peu nombreux. Elle le savait par expérience.
Cassie intervint.
— Et si j’appelais Mme Rosenberg pour voir ce qu’elle en pense ? Nous la laisserons décider. Je vais avoir besoin de vos coordonnées, continua-t-elle en se tournant vers Nic, et vous devrez remplir quelques papiers, si elle est d’accord. Cela vous va ?
Nic hocha la tête avec raideur, visiblement prêt à défendre son nouvel ami canin si besoin était. Tandis que Cassie et lui prenaient leurs dispositions, Jillian câlina le chien. Tout en regardant le bel homme debout devant elle, elle se demanda quel genre de personne abandonnait tout pour s’occuper d’un chien en détresse. Comme s’il sentait sa confusion, Murphy se tortilla dans ses bras et tourna la tête pour garder Nic dans son champ de vision, ce qu’il avait déjà fait plusieurs fois depuis son arrivée.
— Je te comprends, lui murmura-t-elle. Je te comprends !
Nic se gara sur le parking de la Sandpiper Inn et resta assis au volant quelques minutes après avoir coupé le contact, avant de prendre ses bagages dans le coffre et de regagner sa chambre avec Murphy. Il avait peine à croire qu’il se retrouvait propriétaire d’un chien, ne serait-ce que pour la nuit. Cependant, il n’aurait jamais pu le laisser dans une cage, blessé et effrayé, pas plus qu’il n’aurait pu le laisser sur le bas-côté de la route.
Chez lui, prendre des responsabilités, prendre soin des autres, était une seconde nature. Il avait toujours tiré son frère d’affaire quand ils étaient plus jeunes et que ce dernier se trouvait en difficulté, même si, ce faisant, il s’attirait lui-même des ennuis. Plus tard, il avait donné des cours particuliers à l’une de ses sœurs pour qu’elle réussisse les examens de mathématiques qu’elle redoutait tant. Enfin, quand il avait terminé ses études et obtenu son diplôme, il s’était senti obligé d’accepter le travail que son père lui avait proposé au sein de l’entreprise familiale. Il était aujourd’hui responsable de l’investissement immobilier des Hôtels Caruso. La chaîne d’hôtels de réputation internationale était le rêve de son père, mais ce n’était pas le sien, et il ne prenait pas plaisir à aller de ville en ville pour trouver des terrains où construire de nouveaux hôtels pour l’entreprise, qui ne cessait de se développer. Il se demandait souvent ce que ce serait que de se fixer quelque part, et de rencontrer quelqu’un qui l’apprécierait pour ce qu’il était, plutôt que pour son argent.
Un aboiement discret de son passager le rappela à la réalité.
— J’arrive, j’arrive… Ne t’inquiète pas, je ne t’ai pas oublié.
Il prit son sac dans le coffre, et Murphy et lui se dirigèrent vers l’auberge, qui se découpait dans la clarté argentée de la lune sur les dunes de sable qui se dressaient derrière lui. L’obscurité l’empêchait de voir les détails du bâtiment, mais ses recherches lui avaient appris que c’était un bâtiment de deux étages construit dans le style local. Le revêtement extérieur couleur chamois devait se fondre dans le paysage à la lumière du jour, et la véranda et la galerie de l’étage offraient probablement une vue imprenable sur l’océan.
A cette heure tardive, il ne distinguait que les marches de la véranda et la lueur dorée qui brillait derrière les rideaux de quelques-unes des fenêtres.
Au lieu de continuer son chemin vers l’auberge, il bifurqua sur un petit sentier sablonneux qui longeait les dunes. Même si l’auberge acceptait les animaux, il préférait donner à Murphy l’occasion de faire ses besoins avant d’entrer et de s’installer dans sa chambre.
La taille du domaine l’impressionnait. Différents chemins bordés de plantes tropicales et de buissons s’entrecroisaient. Il s’arrêta pour s’adosser au tronc d’un palmier et inspira l’air humide et chaud imprégné du parfum capiteux des fleurs de jasmin qui l’entouraient.
Il pensa à l’assistante vétérinaire, Jillian : malgré la forte odeur de désinfectant qui flottait dans la pièce où ils avaient lavé le chien, il avait perçu la douceur fleurie de son parfum.
Il se redressa et, tirant doucement sur la laisse, reprit la direction de l’auberge. Il n’était pas là pour rêver de la jolie brune ou apprécier l’air nocturne. Il devait partir en reconnaissance, et ensuite dire à son père s’il pensait que c’était une bonne idée de racheter la Sandpiper Inn.
Après avoir démoli la petite auberge, il y aurait toute la place nécessaire pour construire un complexe hôtelier moderne en bord de mer. Une grande partie de la propriété était inexploitée, et aurait gagné à être mise en valeur. Un grand Hôtel Caruso changerait tout pour la petite communauté, la ferait entrer dans la modernité et en ferait un endroit prisé en Floride.
En haut des marches, il ouvrit la large porte sculptée et pénétra dans le hall, étonnamment élégant malgré sa décoration éclectique. Le parquet brillait à la lumière d’un vieux lustre, une table ancienne faisait office de bureau de réception. A l’autre bout de la pièce, des fauteuils rembourrés disposés autour d’une cheminée de pierre offraient un endroit confortable pour lire ou se reposer, devant le bow-window qui donnait sur l’océan. Une bibliothèque proposait toutes sortes de livres, depuis des volumes reliés en cuir jusqu’à des best-sellers contemporains, auxquels des conques et des coraux servaient de serre-livres.
Ce mélange d’ancien et de moderne n’avait rien de commun avec l’élégance épurée du hall de l’un des Hôtels Caruso, mais l’atmosphère chaleureuse du lieu n’avait rien à envier aux grands hôtels modernes. Pour une fois, il avait l’impression d’entrer dans un foyer accueillant et non dans un énième endroit commercial.
— Vous venez d’arriver ?
La question le prit au dépourvu, le rappelant brusquement à la réalité. Une jeune fille, qui devait avoir à peine dix-huit ans, venait de passer la porte derrière le bureau de la réception.
— Oui ! Dominic Caruso… J’ai réservé une chambre.
Elle tapa quelque chose sur le clavier d’un ordinateur portable, les yeux rivés à l’écran devant elle.
— Vous n’aviez pas indiqué que vous aviez un chien… Allez-vous le garder avec vous dans la chambre ?
— Oui, mais seulement cette nuit. Est-ce que cela pose un problème ? J’ai lu sur votre site Internet que vous acceptiez les animaux.
— Oh ! non, aucun problème ! Je vais vous donner un panier, un bol d’eau et une écuelle pour lui… Je peux aussi vous proposer des croquettes et de la pâtée, si vous voulez, nous en vendons.
Elle sourit à Murphy, qui la récompensa en remuant poliment la queue.
— Non, merci, ce ne sera pas nécessaire.
Jillian avait nourri le chien avant leur départ, et avait mis pour lui des croquettes dans une petite boîte pour le lendemain matin.
— Très bien, dans ce cas, signez ici, s’il vous plaît… Vous êtes dans la chambre 206, tout de suite à gauche en haut de l’escalier. Le petit déjeuner est servi sur la terrasse de 7 heures à 9 heures, et il y a du café et du thé vingt-quatre heures sur vingt-quatre dans le salon. Vous savez où me trouver si vous avez besoin de quoi que ce soit !
— Parfait, merci beaucoup.
Il prit la clé qu’elle lui tendait, une vraie clé, pas une carte magnétique, et monta l’escalier.
La rampe finement sculptée était lisse sous sa paume, lustrée par des années d’utilisation et par des couches de cire. A l’étage, le couloir était silencieux et faiblement éclairé. Les autres clients étaient sans doute endormis, ou sortis pour faire une promenade nocturne sur la plage.
Appréciant le calme du lieu, il entra dans la chambre qu’on lui avait attribuée. Trop fatigué pour remarquer grand-chose en dehors du fait que la pièce était meublée avec goût, il se déshabilla et alla prendre une douche chaude pour se débarrasser de la boue, de la sueur et de la fatigue de la journée. Appuyant le front contre le carrelage frais, il laissa l’eau lui masser le dos et essaya de faire le vide dans son esprit. Hélas, ses pensées ne cessaient de se tourner vers Jillian, vers ses yeux bleus, ses cheveux noirs et ses lèvres parfaitement dessinées. En d’autres circonstances, il aurait aimé y déposer un baiser, aller plus loin, peut-être, mais il devait travailler.
Il travaillait tout le temps ! Au moins, il était doué pour ce qu’il faisait. En revanche, sa vie sentimentale était une succession de catastrophes. Il semblait n’attirer que les femmes intéressées par l’argent. Son frère adorait l’attention que leur nom de famille suscitait, mais lui préférait être seul que mal accompagné.
Contrarié, il ferma le robinet d’eau chaude, espérant s’éclaircir les idées, mais en vain. Il sortit de la cabine de douche, se sécha et s’effondra sur le lit.
Le chien ronflait, couché au pied du lit, le bruit apaisant des vagues lui provenait de la fenêtre entrebâillée, et il était épuisé : pour une fois, il ne souffrit pas d’insomnie comme c’était généralement le cas quand il était en déplacement. Comme s’il était chez lui, il sombra rapidement dans un sommeil profond, sans rêves.
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Jillian n’avait pas vu passer la matinée. Elle avait reçu un grand nombre de coups de langue de chiots enthousiastes, mais elle avait aussi été mordue, griffée et aspergée de pipi.
Elle se démenait pour partager son temps entre les salles d’examen, où elle assistait Cassie, le laboratoire, et l’accueil, où elle donnait des conseils aux clients.
Officiellement, la clinique fermait à midi le samedi, mais il était déjà près de 13 heures, et elle avait encore plusieurs dossiers à traiter avant de pouvoir partir.
Elle alla chercher une canette de soda dans la salle de repos et s’installa dans le bureau du fond avec sa pile de dossiers, loin des aboiements et des feulements. Cependant, elle avait beau essayer de se concentrer, ses pensées ne cessaient de se tourner vers Murphy, mais aussi vers l’homme qui l’avait recueilli. Beaucoup d’hommes venaient à la clinique, mais ils ne ressemblaient pas tous à des dieux grecs.
Comme si son physique ne suffisait pas, il avait fait preuve d’une grande compassion à l’égard de Murphy, ce qui l’avait également séduite. Elle n’avait pas pensé à lui demander ce qui l’avait amené sur Paradise Isle. Elle savait qu’il n’était pas du coin : la ville était si petite qu’elle aurait déjà entendu parler de lui s’il y était depuis quelque temps. Ce devait être un vacancier, arrivé là plus ou moins par hasard.
L’île n’était pas à proprement parler un piège à touristes. Il n’y avait pas de grand hôtel haut de gamme, pas de boîte de nuit, pas de parc d’attractions pour attirer les gens, mais les plages étaient magnifiques, et l’île entière était une réserve naturelle, connue des amoureux de la nature. Cependant, elle se représentait mal l’homme élégant qu’elle avait rencontré la veille au soir comme un ornithologue amateur.
Elle soupira. Manifestement, elle ne pouvait s’empêcher de penser à lui. Peut-être valait-il mieux qu’elle fasse preuve d’initiative : si elle se dépêchait, elle pourrait passer prendre Murphy à l’auberge, le ramener à Mme Rosenberg, qui devait être rentrée chez elle maintenant, et manger quelque chose avant d’aller à la réunion de l’Association pour la sauvegarde et la conservation de l’île. Quand Murphy serait de nouveau chez lui, elle pourrait chasser de son esprit le mystérieux Nic.
Décidée, elle décrocha le téléphone et composa le numéro de Mme Rosenberg.
— Bonjour, madame Rosenberg, c’est Jillian… Je vais bientôt quitter la clinique, et je voulais vous dire que je n’allais pas tarder à vous ramener Murphy.
— Oh là là ! J’allais justement t’appeler : il y a eu un petit changement de programme… Nous nous sommes arrêtées au centre commercial sur le chemin du retour, et nous avons décidé sur un coup de tête de déjeuner au grill ! Nous reprendrons la route dès que nous aurons fini de manger. Je devrais être de retour un peu avant 15 heures. Si tu peux m’amener Murphy à ce moment-là, je nous préparerai une bonne sangria avec le vin que j’ai acheté dans un chai que j’ai visité ce week-end !
— Je crains de devoir remettre cette sangria à plus tard, madame Rosenberg : l’Association pour la sauvegarde et la conservation de l’île se réunit cet après-midi. Nous devrions avoir terminé à l’heure du dîner… Je pourrai vous amener Murphy après, si cela ne fait pas trop tard pour vous.
— C’est parfait, ma chérie ! J’ai hâte de voir mon vilain garçon… Je suis tellement heureuse qu’il aille bien ! Il lui arrive toujours des histoires. Tu es sûre de ne pas vouloir l’adopter ? Il serait beaucoup plus heureux avec quelqu’un de jeune et d’énergique comme toi…
La vieille dame faisait vibrer la corde sensible. Jillian adorait ce chien.
— Je suis désolée, madame Rosenberg, vous savez que j’aimerais le prendre, mais mon propriétaire n’est pas d’accord. A la fin de mon bail, peut-être…
Elle laissa sa phrase en suspens. Elle prenait ses désirs pour des réalités : il y avait peu d’appartements sur Paradise Isle, et les chiens de la taille de Murphy n’étaient acceptés dans aucun d’entre eux. Avec son salaire actuel, elle ne pouvait pas envisager d’acheter ou même de louer une maison.
Par une curieuse ironie du sort, elle qui avait toujours rêvé de fonder une famille et d’avoir une maison pleine d’animaux domestiques vivait seule dans un petit appartement, et n’avait même pas un poisson rouge. C’était pour cette raison qu’elle avait rejoint l’Association pour la sauvegarde et la conservation de l’île : elle ne pouvait peut-être pas avoir la vie dont elle rêvait, mais elle pouvait protéger cet endroit merveilleux. Paradise Isle était son chez-elle, et les gens comme Mme Rosenberg étaient sa famille.
— Je vous appellerai quand la réunion sera terminée. Faites attention sur la route !
— Nous essaierons, mais c’est Avril Clookie qui conduit, cette fois, et tu sais comme moi qu’elle est jeune et fougueuse !
Mme Clookie avait au moins soixante ans et était à peu près aussi fougueuse qu’un saint-bernard, mais Jillian se garda bien de le faire remarquer à Mme Rosenberg. Après lui avoir dit au revoir, elle raccrocha et sortit les papiers que Nic avait signés la veille au soir. Son nom complet, Dominic Caruso, lui disait vaguement quelque chose. Il avait indiqué le numéro de sa chambre à l’auberge et son numéro de téléphone portable. Elle l’appela d’abord sur la ligne fixe, puis, comme il ne répondait pas, sur son portable.
— Allô ?
Il semblait essoufflé, et elle entendait du vent dans le combiné.
— Bonjour, Nic, c’est Jillian.
— Vous êtes prête à récupérer votre patient ?
— A vrai dire, il y a un petit imprévu… Apparemment, Mme Rosenberg ne sera pas de retour avant encore quelques heures. J’ai une réunion cet après-midi, alors il vaudrait peut-être mieux que vous l’ameniez à la clinique. Je le laisserai ici pendant que je serai à la réunion, et je le reconduirai chez lui ensuite…
— Aucun problème ! Je me doutais que vous alliez m’appeler, j’étais allé faire un footing sur la plage en attendant. Si vous voulez, je peux…
— Vous avez emmené Murphy courir sur la plage ? Il a mal aux pattes !
— Holà, attendez un peu ! Murphy dort dans ma chambre, vraisemblablement sur mon lit. Je l’ai emmené dehors quelques minutes seulement, le temps qu’il fasse ses besoins, et ensuite, je lui ai même lavé les pattes.
Il s’était exprimé d’un ton un peu sec. Elle sentit ses joues s’empourprer. Elle n’aurait pas dû tirer des conclusions hâtives.
— Je ne suis pas stupide, continua-t-il, je sais m’occuper d’un chien.
— Vous avez raison… Je suis désolée. Je vous suis très reconnaissante de vous être proposé pour le prendre avec vous, je vous assure. J’ai été un peu décontenancée par ce changement de programme, c’est tout. J’espère que la situation ne vous cause pas trop de dérangement.
— Non… mais je n’aime pas l’imaginer en cage. Et si vous me donniez l’adresse de sa maîtresse ? Je pourrais le reconduire chez lui moi-même. De cette façon, elle récupérerait son chien et vous pourriez assister tranquillement à votre… Qu’est-ce c’était, déjà ?
— Une réunion à la bibliothèque… mais je peux trouver une autre solution, je vous assure. Vous en avez fait assez.
— Cela ne me dérange pas. Je préférerais le savoir chez lui. Nous avons… sympathisé, je me suis attaché à lui.
Elle ne put s’empêcher de sourire.
— Vraiment ?
— Oui, c’est ce qui arrive quand on passe la nuit avec quelqu’un, dit-il, pince-sans-rire. Il prend toutes les couvertures, mais ne lui répétez pas !
Elle n’avait vraiment pas besoin de l’imaginer au lit, avec ou sans chien.
— Très bien, je vais donner votre numéro de téléphone à Mme Rosenberg. Si elle est d’accord, elle vous appellera pour vous donner son adresse et convenir d’une heure de rendez-vous avec vous. J’apprécie vraiment tout ce que vous faites pour Murphy, ajouta-t-elle après un temps d’arrêt.
— Eh bien, dans ce cas, il y a quelque chose que vous pourriez faire pour me témoigner votre gratitude…
Peut-être n’était-il pas si altruiste que cela, après tout. S’il espérait une récompense, il allait être déçu : ni elle ni Mme Rosenberg n’était assez riche pour lui en offrir une.
— Quoi donc ? demanda-t-elle, méfiante.
— Dîner avec moi.
— Vous voulez que je dîne avec vous ?
— Oui ! Je présume que votre réunion sera terminée, d’ici à l’heure du dîner… J’ai pensé que vous pourriez me faire découvrir un endroit intéressant, où les gens du coin ont l’habitude d’aller.
— Eh bien, les gens du coin vont principalement chez Pete. Ce n’est pas un restaurant chic, mais on y sert de très bons hamburgers et d’excellents fruits de mer…
Elle essaya de l’imaginer, avec son costume élégant, dans l’atmosphère plus que rustique de chez Pete.
— Nous pourrions aussi aller sur le continent, ajouta-t-elle. Il y a beaucoup de restaurants plus agréables là-bas…
— Non, non, allons chez Pete, cela a l’air très bien, et c’est tout à fait ce que je recherche. Où puis-je passer vous prendre ?
— C’est moi qui passerai vous prendre, à la Sandpiper Inn.
Même dans une petite ville, les femmes savaient que l’on ne montait pas dans la voiture d’un inconnu.
— A 18 h 30, ça vous va ? La terrasse se remplit vite, le samedi soir.
— Parfait, le rendez-vous est fixé ! A ce soir !
Il raccrocha. Elle reposa lentement le combiné sur son socle. Le rendez-vous ? Depuis quand sortait-elle avec des inconnus, même terriblement séduisants ?
A 15 heures, Nic était garé devant une petite maison de stuc rose, un border collie très enthousiaste à ses côtés. Il descendit de voiture et remonta l’allée avec Murphy, qui tirait sur sa laisse, visiblement aussi impatient de regagner sa maison qu’il l’avait été de s’en échapper.
Tout en essayant de le calmer, Nic appuya sur la sonnette. Presque aussitôt, une dame toute petite, qui portait un survêtement bleu canard et des lunettes à la monture incrustée de diamants fantaisie, ouvrit la porte. A l’évidence, le rouge de ses cheveux coupés à la garçonne n’était pas une couleur naturelle. Désarçonné par cette association de couleurs, il fut pris au dépourvu quand elle se jeta sur lui pour le serrer dans ses bras.
— Merci ! Merci ! Merci !
Elle ponctua chaque merci d’une étreinte étonnamment forte.
— Vous avez sauvé mon garçon chéri, mon adorable, mon vilain garçon !
Elle s’accroupit et serra le chien contre elle. Murphy reçut ses éloges comme s’il ne méritait pas moins. Après cet accueil exubérant, elle se redressa de toute sa hauteur, qui ne devait pas dépasser un mètre quarante, et le prit par la main.
— Entrez, entrez ! J’étais justement sur le point d’ouvrir une bonne bouteille de vin achetée au cours de mon petit périple… Vous allez en prendre un verre avec moi et me raconter tout ce qui s’est passé !
Intrigué par son énergie débordante, il la suivit à l’intérieur. Il savait qu’en Floride les personnes âgées étaient connues pour leur vie sociale active, mais quelque chose lui disait que Mme Rosenberg allait encore plus loin que ce stéréotype. En outre, il voulait découvrir comment Murphy faisait pour s’échapper.
La maison était impeccable, et pleine de chaises, fauteuils et canapés rembourrés dans des tons de mauve et de bleu canard. Il y avait des tableaux représentant des fleurs tropicales accrochés aux murs, et un grand lamantin en cuivre au milieu de la table basse du salon. Par la porte sur sa droite, il apercevait la cuisine. Des sacs de courses recouvraient le plan de travail. Son hôtesse entra dans la petite pièce, fouilla dans les sacs, en sortit plusieurs bouteilles de vin avant de trouver celle qu’elle cherchait. De ses mains ridées mais habiles, elle la déboucha, en versa une dose généreuse dans deux verres, puis le rejoignit. Il accepta le verre qu’elle lui tendit et s’assit sur la causeuse, tandis qu’elle prenait place en face de lui, dans un fauteuil.
Elle leva son verre pour porter un toast.
— A Murphy !
— A Murphy, répéta-t-il.
Il goûta le vin, qui se révéla étonnamment doux, mais très bon.
— Il est excellent, n’est-ce pas ? Il est fait ici même, en Floride, avec du bon raisin aux vertus antioxydantes…
Elle lui fit un clin d’œil, et en but une gorgée. Il se contenta de hocher la tête, amusé, mais vaguement décontenancé.
— Alors comme ça, vous avez trouvé mon chien ! Jillian m’a dit qu’il était allé jusqu’au pont, cette fois… Je vous suis très reconnaissante. Si vous ne vous étiez pas arrêté, il aurait pu lui arriver n’importe quoi, il aurait pu se faire écraser par une voiture, ou être pris par un alligator ! Il y en a, ici, vous savez…
Il le savait bel et bien, mais n’y avait pas pensé sur le moment, ce qui était probablement une bonne chose.
— Madame Rosenberg, savez-vous comment Murphy a fait pour s’échapper ? lui demanda-t-il, changeant de sujet. Jillian m’a dit que ce n’était pas sa première fugue… Je n’aimerais pas qu’il essaie à nouveau de s’enfuir.
Elle secoua énergiquement la tête.
— C’est un mystère ! Je l’ai laissé enfermé dans la maison, avec de l’eau et à manger. La voisine devait passer avant d’aller se coucher pour le faire sortir dans le jardin, mais il avait déjà disparu à son arrivée. Si je l’avais laissé dehors, il aurait pu s’échapper en passant sous la barrière, il l’a déjà fait, mais je ne comprends pas comment il a fait pour sortir de la maison.
Elle fronça les sourcils, perplexe, et ses éblouissantes lunettes glissèrent légèrement sur son nez.
— Verriez-vous un inconvénient à ce que je jette un coup d’œil, pour voir si je peux découvrir comment il a fait ?
— Pas du tout, allez-y ! Pendant ce temps, je vais rester ici à siroter mon vin tranquillement. Prévenez-moi si vous trouvez quelque chose !
Il se leva et commença ses recherches. Murphy, qui s’était allongé à ses pieds, le suivit, enthousiaste.
Apparemment, la porte et les fenêtres de l’entrée fermaient bien. Il n’y avait ni verrou branlant ni carreau cassé. Les fenêtres de la chambre étaient aussi en bon état.
Murphy, croyant peut-être qu’il s’amusait, caracolait à ses côtés en aboyant joyeusement. Quand ils arrivèrent dans la cuisine, le chien courut en avant et sauta sur la porte. Nic s’arrêta pour l’observer. Comme il s’y attendait, Murphy sauta de nouveau, et cette fois ses pattes touchèrent la poignée. Si le verrou n’avait pas été poussé, la porte se serait ouverte.
— Madame Rosenberg, la porte de la cuisine était-elle fermée à clé quand vous êtes partie ?
— La porte de la cuisine ? Non, elle ne ferme que de l’intérieur…
Elle marqua un temps d’arrêt, écarquilla les yeux.
— Vous ne pensez tout de même pas que quelqu’un est entré par effraction ?
— Non, répondit-il, mais je crois bien que quelqu’un s’est échappé par là ! Vous voyez ces coups de griffes sur la porte ? Je pense que Murphy a sauté sur la porte pour vous suivre, que ses pattes sont retombées sur la poignée, que la porte s’est ouverte et qu’il est sorti comme ça. Ensuite, un coup de vent a dû refermer la porte. Vous allez devoir remplacer cette clenche par une poignée ronde si vous voulez qu’il reste sagement à l’intérieur.
— Eh bien, ça alors ! Quel chien intelligent ! Il ouvre les portes tout seul, maintenant…
Elle regarda Murphy avec un sourire rayonnant, mais se hâta de se ressaisir.
— Enfin, vous avez raison, je ne peux pas le laisser se balader en ville comme ça… Je vais devoir trouver quelqu’un pour changer cette poignée, je ne suis pas douée pour le bricolage.
— Je peux m’en occuper, si vous voulez, se surprit-il à dire.
— C’est vrai, vous feriez ça ? Oh ! cela me débarrasserait d’un poids ! Je m’inquiète tellement pour ce pauvre Murphy… Je sais que cette maison n’est pas la meilleure pour lui, mais je serais malade s’il lui arrivait quelque chose.
Sans lui laisser le temps de faire machine arrière, elle prit son portefeuille dans son sac à main, en sortit quelques billets et les lui glissa dans la main.
— Il y a une quincaillerie au coin de la rue, vous avez dû passer devant en arrivant… Prenez tout ce qui vous semble utile.
Une demi-heure plus tard, Nic resserrait la dernière vis de la poignée avec un tournevis rose. Murphy avait été exilé dans la chambre après s’être mis dans ses jambes une fois de trop, et Mme Rosenberg était enchantée. Se redressant, Nic ne put réprimer un sourire en rangeant les outils dans leur petite mallette rose. Il était content d’avoir aidé la vieille dame. Se rendre utile et mettre la main à la pâte était bien plus satisfaisant que de déléguer.
Mme Rosenberg lui rendit son sourire.
— Je dois dire que je suis contente que Jillian ait dû aller à cette réunion aujourd’hui et que vous soyez venu à sa place… J’aime beaucoup Jillian, s’empressa-t-elle de préciser, et Murphy l’adore, mais je n’aurais pas osé lui demander de remplacer cette poignée. Je suis un peu trop vieux jeu pour ça.
Il se retint de rire. Mme Rosenberg était tout sauf vieux jeu.
— A quel genre de réunion allait-elle ?
Intérieurement, il essaya de se convaincre que cela l’intéressait parce qu’il s’intéressait à l’île plus qu’à la vie privée de la jolie assistante vétérinaire.
— La réunion de l’Association pour la sauvegarde et la conservation de l’île, Jillian en est l’un des membres fondateurs, répondit fièrement Mme Rosenberg. Je ne vais pas aux réunions, cela me donne des brûlures d’estomac, mais je fais un don lors de la vente de charité annuelle, et j’assiste au dîner dansant organisé au printemps.
Il se crispa.
— De quoi s’occupe cette association, au juste ?
— Principalement de préserver les sites naturels et l’habitat côtier, pour maintenir le mode de vie pour lequel Paradise est connue, répondit Mme Rosenberg avec une lueur de fierté dans le regard. Notre petite ville n’est pas aussi sophistiquée ou populaire que Daytona, Miami ou n’importe quelle autre station balnéaire, mais cela ne nous dérange pas ! Nous aimons que les choses restent telles qu’elles sont, si vous voyez ce que je veux dire.
Hélas, il voyait très bien ce qu’elle voulait dire. D’après ce qu’elle disait, un véritable combat l’attendait, et Jillian était dans le camp adverse.
Jillian traversa le parking d’un pas vif. L’asphalte était chaud et collant sous ses pieds. Devant elle, la bibliothèque climatisée l’attirait comme un mirage, un refuge contre le dernier souffle de l’été. Elle entra et prit une profonde inspiration, s’imprégnant de l’odeur de vieux livres qui flottait dans l’air. Réconfortée, elle monta l’escalier et gagna la salle de conférences bondée où l’attendaient déjà Cassie et Mollie. Le visage de cette dernière s’éclaira quand elle l’aperçut, et elle lui fit signe de venir s’asseoir à côté d’elle.
— Nous t’avons gardé une place ! J’avais peur que tu ne viennes pas, et tu sais que je n’assiste à ces réunions que pour toi…
Mollie détestait les réunions officielles de toutes sortes. Jillian la serra dans ses bras pour lui montrer sa gratitude.
— Je te remercie d’être venue. Ces réunions sont très importantes, surtout en ce moment… Il paraît que le propriétaire de la Sandpiper Inn veut vendre.
Cassie fronça les sourcils.
— Vendre la Sandpiper Inn ? Mais cet endroit est une véritable institution ! Je me souviens que mes parents m’y emmenaient quand j’étais petite pour le grand pique-nique annuel et pour la cérémonie de l’illumination du sapin de Noël… Ils y ont célébré leur vingt-cinquième anniversaire de mariage il y a quelques années ! C’est déjà dommage qu’il n’y ait plus d’événements organisés là-bas, mais si en plus le bâtiment est vendu… A qui va-t-il l’être ?
— Je ne sais pas, répondit Jillian avec un haussement d’épaules impuissant. Officiellement, il n’est pas encore en vente, je crois qu’il le sera lundi. Je suis au courant parce que l’un des membres de l’association, Edward Post, me l’a annoncé hier quand je l’ai croisé à l’épicerie. Il a toujours été proche des Landry, et il espérait que leur fille redonnerait à la Sandpiper Inn sa splendeur d’autrefois quand elle en hériterait, mais elle a un commerce à Orlando et n’a pas envie de reprendre la direction de l’auberge. D’après lui, elle acceptera la première offre raisonnable qu’on lui fera.
Son cœur se serra à la pensée que le majestueux monument soit revendu à des étrangers ou, pire encore, démoli. Depuis plus d’un siècle, la Sandpiper Inn se dressait comme un phare sur le littoral. Son grand parc avait toujours servi de lieu de célébration officieux pour la petite communauté, car ses propriétaires, particulièrement sociables, y avaient organisé de nombreux mariages, des manifestations festives, et même quelques bals d’étudiants. Elle avait aimé le bâtiment dès qu’elle l’avait vu et avait toujours espéré y fêter quelque chose avec sa future famille, un jour. Hélas, il risquait d’être détruit avant qu’elle en ait eu l’occasion. Elle ne pouvait pas envisager de laisser cela arriver sans se battre.
La réunion commença. Elle eut du mal à se concentrer sur les sujets abordés : la restauration du bureau de poste, très ancien, et la création d’une piste cyclable sur Island Avenue. En temps normal, elle était la première à se porter volontaire pour participer aux projets de l’association, mais aujourd’hui elle s’inquiétait trop du sort de la Sandpiper Inn.
D’ailleurs, si elle était parfaitement honnête avec elle-même, ce n’était pas la seule chose qui la préoccupait. Son rendez-vous imminent avec Nic la rendait terriblement nerveuse. A vingt-sept ans, elle était déjà sortie avec des hommes, bien sûr, mais toujours avec des hommes qu’elle connaissait, des hommes du coin avec lesquels elle était à l’aise. Elle n’avait jamais eu de relation bien sérieuse, et se demandait si elle était seulement capable de sentiments profonds.
Cependant, Nic, avec son physique et son assurance tranquille, était très différent des autres hommes. Elle ne savait pas si elle devait avoir hâte que la réunion se termine, ou craindre ce qui allait se passer ensuite.
Enfin, on aborda le dernier sujet à l’ordre du jour. Edward Post, debout devant l’assemblée, s’éclaircit la gorge.
— Je sais que certains d’entre vous ont entendu la rumeur au sujet de la Sandpiper Inn… Malheureusement, cette rumeur est fondée. Mlle Roberta Landry, l’actuelle propriétaire de l’auberge, a décidé de la vendre.
Nerveux, il passait d’un pied sur l’autre.
— Les membres du conseil d’administration de l’association lui ont parlé, et elle a accepté d’envisager l’idée que la ville rachète l’auberge pour la communauté.
— La ville a-t-elle les moyens de la racheter ? demanda quelqu’un.
Edward poussa légèrement ses lunettes sur son nez.
— Non, pas sans aide extérieure… Nous sommes en train de constituer un dossier pour faire une demande de financement auprès du registre d’Etat des Monuments historiques. Si nous parvenons à faire classer la Sandpiper Inn, nous pourrons peut-être obtenir une subvention gouvernementale pour la protéger. Nous avons des chances de réussir, mais la procédure peut durer des mois. Si d’ici là un acheteur potentiel fait une offre à Mlle Landry, elle aura le droit de vendre sans attendre l’issue de la procédure que nous aurons engagée.
La réunion se termina là-dessus. Des voix s’élevèrent, familles et amis se mettant à discuter de leurs chances de succès. Tout le monde savait que le prix des terrains avait récemment augmenté et que l’auberge serait certainement rasée, puis la propriété serait revendue en parcelles.
Le cœur lourd, elle évita les gens qui se répandaient en conjectures autour d’elle, et s’éclipsa discrètement après avoir dit au revoir à ses amies. Tandis qu’elle descendait l’escalier, elle se jura de contacter Edward pour lui proposer de rédiger elle-même la demande de subvention. Elle se renseignerait sur la procédure le soir même, essaierait de comprendre la marche à suivre. Elle ferait tout son possible pour augmenter leurs chances d’obtenir le financement dont ils avaient besoin. Cette petite ville était son chez-elle, et elle n’allait pas l’abandonner sans se battre.
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Nic attendit Jillian sur la grande véranda ombragée de la Sandpiper Inn. Un ventilateur étonnamment efficace rafraîchissait l’air et éloignait les moustiques. Des palmiers et des plantes tropicales dont il ignorait le nom s’amassaient contre la balustrade blanche, comme s’ils s’apprêtaient à conquérir le bâtiment tout entier. A quelques mètres de là, un pic tapait contre un tronc pour trouver son dîner. Le clapotis des vagues venant se briser sur le rivage avait quelque chose d’envoûtant. Il avait parcouru le monde, avait séjourné dans des hôtels de luxe, dans des endroits exotiques, mais il ne se rappelait pas s’être senti aussi bien qu’ici, en cet instant.
Le calme du lieu, niché dans cette réserve naturelle qui prenait près de la moitié de l’île, l’incitait à faire tomber des murs qu’il avait passé une bonne partie de sa vie à ériger. La gentillesse des habitants de l’île lui faisait le même effet. Il s’était promené sur Lighthouse Avenue, la rue principale du centre-ville, et tous ceux qu’il avait croisés l’avaient salué chaleureusement, certains allant même jusqu’à engager la conversation, prêts à parler de la ville, de leur travail et de leur famille. Il avait appris que le maire était en fonction depuis quarante ans et qu’il se représenterait au printemps. Les réverbères s’allumaient au crépuscule et les boutiques fermaient peu après, mais le restaurant local ouvrait tôt. On lui avait également précisé, avec un clin d’œil, que la vente d’alcool était interdite le dimanche, et que s’il voulait un pack de bières pour regarder le match il avait tout intérêt à l’acheter le jour même. Le rythme de vie ici était très différent de celui auquel il était habitué, et tandis qu’il attendait la jolie Jillian, confortablement installé sur la balancelle de la véranda, il songea qu’il avait des avantages indéniables. Puis, entendant un bruit de moteur, il descendit les marches de la véranda et emprunta le chemin sinueux qui conduisait au parking. Une petite voiture bleu vif, dont le moteur tournait encore, y était garée.
Il avança dans sa direction, mais s’arrêta net, comme paralysé, lorsque Jillian descendit de voiture. Il l’avait trouvée jolie, la veille, mais à la lumière du jour elle était absolument superbe. Elle avait troqué sa blouse informe contre un jean moulant et un débardeur bleu marine, simple mais ajusté, qui mettait en valeur ses formes généreuses. Ses cheveux d’un noir d’ébène tombaient en cascade sur son dos, et ses beaux yeux bleus bordés de longs cils noirs pétillaient.
Cependant, c’était son sourire, innocent et séduisant à la fois, qui le troublait le plus.
— Bonjour, dit-elle d’une voix douce, une main sur la poignée de la portière. J’espère que je ne suis pas en retard…
Il se ressaisit et se remit à avancer dans sa direction.
— Non, pas du tout. Je vous ai entendue arriver, alors je suis venu à votre rencontre pour vous éviter de marcher jusqu’à l’auberge.
— Ah, d’accord… Eh bien, dans ce cas, allons-y !
— Oui ! Vous m’avez dit que le restaurant se remplissait vite, et je suis affamé… Ce doit être le grand air.
Il ouvrit la portière côté passager et s’installa. La voiture était moins exiguë qu’il l’avait d’abord cru, mais il mesurait un mètre quatre-vingt-sept et était tout de même un peu à l’étroit sur son siège.
— C’est loin d’ici ?
— Rien n’est loin sur Paradise Isle.
— C’est vrai, je l’oublie tout le temps, dit-il avec un sourire. Ici, sur la plage, le sable semble s’étendre à l’infini. C’est difficile de se souvenir que la ville elle-même est si petite.
— La réserve naturelle et les plages occupent la plus grande partie de l’île. Seule une petite partie des terres est habitée.
A en juger par son ton, cela lui convenait. Il s’efforça de ne pas penser à tout ce qui changerait si un Hôtel Caruso était construit sur l’île, et se concentra sur le paysage. La route longeait la côte. Des pélicans en quête de
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